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ÉTAMPES.

*** La ville d'Etampes vient de voter une somme de 
50 frahes, pour la souscripiion au Lion monumental 
de iielforl.

Nous apprenons que l'Orphéon doit aller prendre 
pari an Concours île demain, à Monlihéry, cl que les 
Membres ttonnjairès qui voudront bien l'accompagner 
profileront du rabais accordé par la Compagnie.

Nous ne voulons pas êire des derniers à souhaiter 
bonne chance à notre jeûné société.

t
T h é â t r e  «3’i U i a i i i p c s .

S oirée  du 24 Mai JS74.

Encore quelques évolutions d’aiguilles au pourtour 
du cadran du Collège, — que nous apercevons d’ici ; — 
que le vieux marleau frappe deux fuis encore minuit 
sur raniique cloche des Uarnabiies , si précieusement 
sonore , à certaines heures du jou r, pour l’oreille des 
employés de l’imprimerie, — et le mois de mai aura 
vécu !... Bou voyage !

A-t il été as-cz grincheux, quinteux, morose et ma
gistralement désagréable, ce mois que lès faiseurs de 
vers ont célébré , chanté, adulé en tout temps et sous 
toutes les formes? — C'est, nous pensons, la corpora
tion des confiseurs qu’on doit accuser de complicité 
avec les limailleurs; — ouvrez une papillolte, ci vous 
lirez :

Le joli mois de M ai c'est le mois des amours!

— brisez la chatoyante enveloppe d’un sucre de pom
me, vous y trouverez la réplique :

La jeunesse cl tes fleurs s’y rencontrent toujours.

— C’est à f-ire prendre en grippe les poë:cs cl les su
creries! — Vrai! si nous avions un ennemi intime 
parmi ces fadasses producteurs, nous lui donnerions 
le perfide conseil d’aller offrir, dès demain, sa mai" 
chenidise dans nos centres viticoles, cl nous gagerions, 
à coup sur, que son compte serait promptement réglé.

Voiis fi’à huez donc ni le vin ni les noix fraîches, 
poètes de couTiebandc? — Vous ignorez donc que votre 
« joli mois de mai » à gelé les vignes cl les noyers?...

f e u i l l e t o n  D e l ’ A b e i l l e
DD 30 MAI IS74.

UN ROMAN DE FAMILLE
E n  1 8 7 1 .

LE M ESSAGER DE LA M AUVAISE N O U V E L L E .

La Faricottc sortit après s’ètrc assurée que l’on au
rait prochainement besoin d’elle pour les lessives, les 
fournitures de poissons et tout ce qui concernait ses 
deux états ; l’amour de Faricot ne lui faisait jamais ou
blier ses petits commerces.

Au moment où elle ouvrait la porte cochère, élle se 
recula pour faire place à un jeune homme qui entra 
dans la cour. Il portait fuml'orme des gardes mobiles : 
c’était Marcel qui était enfin guéri de sa blessure, et 
venait remplir la triste mission qu’il s’etait imposée.

Il y avait dans toute sa personne un mélange d’éner
gie et de timidité. Son teint naturellement blanc avait 
pris ces tons chauds et cette couche de hâle que donnent 
la fatigue et la vie en plein air ; son visage fin et délicat 
s’était accentué. On remarquait dans cette physionomie, 
devenue p!us mâle, un je lie sais quoi qui semblait 
dire : « Je reviens des camps, je reviens des batailles,

et les pommes de terre, donc? n’en mangeriez*vous 
pas, par l)3sard?...

Nous vous le disons net : votre « joli mois de mai » 
ressemble, à s’y méprendre, au geai du fabuliste, et 
c’est vous qui lui avez attaché les fameuses plumes.

Noire boutade lâchée , reconnaissons franchement 
que ce vilain « joli mois de mai » si désastreux pour 
le commun des mariyrs, a été au moins fructueux pour 
les directeurs de théâtre; contrairement aux us et cou
tumes , tous ont tenu portes ouvertes , — tous ont 
vu la foule envahir leurs salles, à Paris, en province, 
partout, même à... Etampes !!

Trois spectacles en Mai ! — trois fois salle comble! 
— C’est presque fabuleux, niait cela est exact. —

Le vrai petit quelquefois n’êlre pas vraisemblable.

Mais il a fallu, pour obtenir ce prodige, l’exhibilicti 
de La Fille de Madame Angot, et la présence de Bras
seur dans La Cagnotte.

Qu’on dise maintenant qu’on n’aime pas le théâtre 
dans notre ville !

Le public est allé voir I.a Fille de Madame Angot par 
la raison qu'il ne la connaissait pas, — tandis qu’il est 
venu voir Brasseur par ce qu’il le connaissait : là est 
la dilTércuce.

Que dire de ce charmant comique qui n’ait été dit 
et répété cent fois? — Les cinq actes qu’il a si déli
cieusement i n ter prêtés n’ont été qu’un long éclat de 
rire tempéré par d'incessants bravos I — Quant à nous, 
nuus lui dirons: Merci, cher artiste! — Vous avez bien 
voulu conserver la souvenance du bon accueil reçu dans 
notre ville et vous y êtes revenu ; — revenez-y encore, 
lé plus souvent possible, — uolre juste sympathie, en 
se menant au niveau de votre beau (aïeul, ne pourra 
que s’accruilre.

-----------•—-------a -------------- --------------
L A  r s t i i ü E

ou  Les martyrs  d’e s t a m p e s ,
Poème par le Sr R ocquet.

{Tous droits de reproduction réservés.J 
Nous devons à l’obligeance de M. Léon Marquis, l’infatigable 

chercheur, la communication du petit poème suivant, consacré 
à la gloire des Saints patrons de la ville d'Etampes, dont il a 
découvert récemment le manuscrit à la Bibliothèque de l'Arse
nal à Paris.

je reviens de la mort. » Les gens qui ont eu à dépenser 
beaucoup de courage et de force nerveuse prennent 
tout à coup une autre expression : ils se transforment 
comme les enfants qui grandissent ; seulement citez eux 
ce n’est pas le corps, c’est l’âme qui a grandi.

Mais quand elle lui devenait inutile, Marcel rentrait 
son énergie en dedans, comme il remettait le sabre au 
fourreau ; on ne la dev inait plus qu’aux flammes qui 
brillaient dans scs yeux noirs ; il revenait tout de suite 
à sa nature essentiellement timide.

C’était précisément le contraste qui existait entre son 
caractère et celui de Richard qui avait établi tout de 
suite leur liaison intime.

Richard était un franc militaire, décidé, bruyant, 
riant haut, parlant haut. Il était d’ailleurs, comme nous 
l’avons dit, plus âgé que Marcel, il avait naturellement 
plus d’assurance, et se montrait aussi hardi dans le 
monde que dans les camps. Le jeune mobile s’était pris 
d’une grande affection pour cette nature qui le eompié- 
tait. Il s’était lié avec Richard pour avoir un ami qui le 
consolât dé n’avoir plus de famille et pour le faire 
passer le premier chez les personnes inconnues et le 
charger de porter la parole.

Marcel entra donc chez Mme de Sornay. Il avait dans 
une poche la dernière lettre du malheureux Richard, 
et dans l’autre son acte de décès.

La Farieotte, en voyant l’uniforme des mobiles, s’ar
rêta éblouie et s’écria :

— Ah ! Jésus 1 Maria ! c’te fois-ci, c'est pas un 
rouget de Prussien, c’est pas un casque pointu qui vous 
entre dans le cœur, c’est du Français, du vrai Fran
çais ! Dites donc, monsieur le militaire, puisque vous

Ce petit poème dont la versification n'est pas toujours très- 
élégante, est un nouveau monument de la dévotion de nos aïeux 
pour nos Saints patrons. Nous sommes heureux de pouvoir 
l’offrir à nos iccleurs comme une actualité dans la semaine où 
a eu lieu la seconde Procession des Châsses.

Rocquet, l'auteur du poëme nous est tout à fait inconnu, nos 
recherches ne nous ont rien fait découvrir sur son origine ni sur 
son existence. Ce petit poëme paraît avoir été composé vers 
1720 ; c’est du moins ce que l’on peut induire de l’écriture du 
manuscrit et de l’orthographe. L'Essai de Bibliographie clam- 
poise mentionne ce poëme comme inédit.

Dans l’impression, nous nous conformerons au texte du ma
nuscrit, que nous reproduirons avec son orthographe, noiis bor
nant à ajouter des accents sur tes lettres qui doivent en avoir 
aujourd'hui, et à adopter la ponctuation actuellement en usage.

______________  A. A.

A Messieurs les Chantre, Chanoines et Chapitre 
de Xotre-Dame d’Estampes.

Messieurs,
Je prens la liberté de vous offrir un ouvrage à qui 

vous devez votre protection, puisqu’il soutient la gloire 
de trois Martyrs, dont vous possédez des reliques. C’est 
un poëme où l’idolâtrie est vaincue, et la Foy triom
phante. Je me persuade que vous prêterez l’oreille à 
mon Uranie, qui vous demande la permission de vous 
exprimer ses senti mens, sur des sujets qui sont les 
principales cérémonies de vostre Église. Parmy la mo
rale qne j ’allègue, pour donner du poids à ces vers, 
vous remarquerez les raisons que j’ay tasché de rehaus
ser par les ornemens de la poésie. Cet artifice n’oste 
rien à la naïveté de l’histoire, la vérité se découvre 
toujours et les saints ne manquent point d’estre recon
nus pour ce qu’ils sont. Lorsque je voy les honneurs 
que vous rendez à la mémoire des vostres, et la dévo
tion des peuples qui accourent aux solemnitez que l’on 
en fait, j’avoue, Messieurs, que celuy-là est véritable
ment catholique, qui a de la vénération pour leurs os- 
semens, et que l’hérétique est un opiniâtre qui ne veut 
jioint croire aux miracles que Dieu opère par ses Saints. 
Je ne trouve rien de plus fort que le courage de Can, 
de Cantien, et de Cantienne leur sœur, quand ils re
noncent tous trois aux dignitez de leur naissance, et 
refusent encore celles que l’on leur propose, ne s’épou- 
vantans non plus de la mort, que d’uue ombre qui passe 
en un moment.

N’ay-je pas lieu, Messieurs, de les appeller des hé-

venions de là-bas, où e’q’uon se bat, si c’était un effet 
de vot’ complaisance de me dire si vous avais vu M. 
Richard de Sornay, qu’est le fils de la bourgeoise.

Marcel tressaillit et répondit :
__Oui... je l’ai vu... je voudrais parler à...
_Vous l’avais vu?... Si c’est Dieu possible !... vous

apportais de ses nouvelles ?
_ J’apporte une lettre de lui. Mais je voudrais

parler à Mme de Sor...
Il ne put achever le nom, un poids énorme venait de 

lui sauter au cou. La Farieotte l’enlaçait de ses deux 
bras, gros comme des câbles.

Enfin elle l’abandonna pour courir à la maison, en 
criant de toutes ses forces :

— Mes bonnes chères dames, v’ià un militaire qu’a 
vu M. Richard, qu’apporte une lettre de M. Richard, 
M. Richard va revenir. Oh ! quelle belle friture on fera 
ce jour-là !

— Un militaire, dis-tu ? où est-il ? où est-il ? s’é
crièrent deux voix de femmes.

— Là-bas, dans la cour, il vous demande. Je savais 
ben moi que M. Richard reviendrait du feu, puisque 
mon homme rerient toujours de l’eau.

Mmc de Sornay et Francia se précipitèrent sur l’esca
lier; c’était à qui descendrait la première.

Elles s’écrièrent ensemble d’une voix frémissante :
— C’est vous, monsieur, qui avez vu mon fils ?
— C’est vous, monsieur, qui avez vu mon mari ?
— Oui, mesdames... oui... balbutia Marcel, qui ne 

s’attendait pas à cette fausse joie, et se demandait avec 
épouvante par quel détour, par quel raffinement de

ros, après l’exemple qu’ils nous laissent de leur vertu ? 
Je puis dire qu’ils avoient des lumières, qui leurestoient 
communes avec le Soleil ; cet astre perce les nuages 
qui nous cachent sa beauté ; vos saints pénétroient ce 
qu’il y a de plus mystérieux dans la vraye religion ; 
ils n’estimoient point de faveur plus grande que celle 
d’estre serviteurs de Jésus-Christ : Aussi ne régloient- 
ils leurs actions, que sur les conseils que sa voix leur 
suggérait. Ils sont morts enfin dans la profession de son 
évangile, et ont receu la couronne que l’on acquiert par 
le martyre. Toute la France sait que vous en conservez 
des reliques, et c’est un avantage dont jouit aussi une 
des églises de Miian, mais que le dépost, qui est gardé 
chez les Milanois, soit enfermé dans une châsse aussi 
riche que celle d’Estampes, c’est ce que tout le monde 
ne croit pas. Eu effet, Messieurs, le vermeil doré dont 
elle est couverte, les diverses figures qui l’embellissent, 
et les agrémens qui l’accompagnent, sont d’un prix 
qu’on ne peut assez estimer. C’est estre magnifique en
vers Dieu, que de l’estre envers ses Saints. Je loue cette 
dépence, dont l’excès n’est jamais blâmable, puisqu’on 
ne peut jamais trop honorer des martyrs dont les corps 
ont esté des temples du S‘ Esprit. Je souhaiterais avoir 
assez de termes pour expliquer les devoirs que vous leur 
continuez. Il faudrait que j ’eusse un esprit comme vous, 
dont la piété est exemplaire, pour estre capable de vous 
imiter en des actions si justes. Ce que je puis, c’est de 
vous admirer, et de vous donner toute mon estime dans 
la protestation que je fais d’estre inviolablement,

Messieurs,
Vostre très-humble et très-obéissant 

Serviteur.
R o c q u e t .

L A  T R I A D E
OU LES M ARTYRS D ESTA M PES ,

Poëme.

Je veux de tes Martyrs te retracer l’histoire, 
Estampes, avec moy respecte leur vertu :
Tout en fut attaqué, rien n’en fut abattu,
Et chaque affront souffert en rehaussa la gloire.
Ils scavoient que le ciel, cet unique séjour,
Du solide bouheur et du parfait amour,
Ne se peut acheter qu’eu mesprisant le monde ;
Le dessein en fut pris, ils en tinrent l’accord,

cœur et de délicatesse il en arriverait à leur apprendre 
la fatale vérité.

Il reconnut du premier coup d’œil les modèles des 
deux photographies; mais ce que le soleil lui-même 
n’avait pu rendre, c’était cette expression de tendresse, 
cette transparence de l’âme qui éclairait ces deux vi
sages. Marcel pensait à la mère qu’il avait perdue, en 
regardant Mme de Sornay : il y avait sur cette figure 
épanouie des trésors de tendresse maternelle et une 
adorable bonté qui lui sautaient aux yeux et, pour aiusi 
dire, lui sautaient au cœur.

On l’introduisit dans le salon, on lui avança un fau
teuil au coin du feu, on le prenait pour le porteur de ht 
bonne nouvelle, on l’accablait de petits soins, et s’il 
n’avait pas eu de si grandes jambes, on lui aurait mis 
volontiers un tabouret sous les pieds.

Tout cela n’empêchait pas les questions de pleuvoir ; 
les deux femmes, radieuses, lui parlaient avec celte vo
lubilité de la joie, qui permet à peine de répoudre un 
mot.

— Mon fils a donc échappé au péril ? disait b  mère.
— Il s’est fait remarquer par son courage ? disait la 

femme.
— Parlait-il souvent de moi ?
— Et de moi, monsieur ?
— Il va revenir bientôt ?... sous peu de jours?... Où 

est-il maintenant ?
Marcel s’en tirait par des réponses évasives et ne 

pouvait s’empêcher de frémir en songeant que ce fils, 
ce mari, quelles espéraient revoir d’un jour à l’autre, 
n’était plus que ce cadavre qu’il avait vu à la hataille du
Mans, un cadavre horrible, fracassé comme une statue



L’ABEILLE<>

El luiu trois animez d’une ferveur profonde,
Pour aller à la \ie, allèrent à la mort.
0  vous, qui jouissez du céleste héritage,
Oui vovez dans le sein de la Divinité,
Ce q u ’a produit la Foy, ce qu’est la Vérité,
Qu’on ne voit iey-bas qu'au travers d'un nuage. 
Esprits reçus en paix, échauffez mes esprits,
J ’av besoin de secours en ces vers que j’escris,
Ea grandeur du sujet est un poids qui m’accable; 
Mais, si \ous m’assistez, j’espère m’en tirer, 
tiomme Dieu dans ses saints se fait vo r admirable,
Il est juste qu’en Dieu je vous fasse admirer.
Ea ville des Césars, dont la force guerrière 
Donna jadis des lois à tout cet univers,
Rome, après si féconde en suplices divers,
\ it naistre Caution, et sa sœur et son frère.
Le sang qui les forma fut un illustre sang,
Aucun rang ne parut plus pompeux que leur rang, 
Puisque des Empereurs en fondèrent la race.
Ils nasquirent tous grands au milieu des trésors,
Ea nature vouloit l’emporter sur la Grâce,
Mais l’Esprit esclairé l’emporta sur le corps.
La raison leur apprit à vaincre les mollesses,
A ne point s’élever que par l’humilité,
A ne se consumer que dans la charité,
Et prendre un vray dégoût pour les fausses caresses. 
Prothe chéry du ciel, Prothe leur gouverneur. 
Prothe qui leur montroit la route de l’honneur,
Sertit les fortifier dans leur sage conduite.
Il joignoit sa tendresse à leur affection,
Et ce qui plus charmoit les chrestiens de sa suite, 
C’est qu’il donnoit l’exemple avec l'instruction.
Ce vieillard, qui faisoit les fonctions de prestre,
Et s’acquittoit fort bien d’un si noble devoir,
Estant remply de zèle, ainsi que de scavoir,
Ne pouvoit pas manquer d’estre un habile maistre. 
Aussi Dieu, qui toujours veille sur les humains, 
E’avoit-il réservé pour nos jeunes romains,
Dont la confession dèvoil ravir les anges ;
Et, suivie en Frioul de peuples convertis,
Mériter d’autant plus d’honneurs et de louanges,
One les grands rarement \eulent eslre petits.
1 n tel abaissement n’a rien que de sublime, '
Prothe a voit en le soin de dire et d’enseigner,
One, de servir à Dieu, c’est pleinement régner,
Et que nostre mépris nous acquiert de l’estime.
Les preuves qu’il rendoit de tant de haut secrets 
A ses princes soumis aux célestes décrets,
Estoient prises du fonds de la théologie,
11 les en enflamoit à toute heure, en tout lieu,
Et, leur en expliquant la force et l’énergie,
Leur amour s’abîmoit dans l’amour d’un seul Dieu.
Ils avoient par ses mains receu le saint baptême,
La Grâce conférée en un tel sacrement,
Donnoit à leur esprit un doux élancement
Vers l’adorable auteur d’un fruit grand < n soy-mesme.
D’un don qui les combloit de secours triomphans,
Et les porloit à vivre ainsi que des Enfans 
Qui n’estoienl plus souillez du péché d’origine.
Ils louoieut en ce point l’ÉlernéHe Bonté 
Qui fondoii leur salut sur l’entière ruine 
De ce que leur naissance avoit d’iniquité.
Un Dioclétian, un tygre impitoyable,
Un insigne idolâtre, un démon des enfers,
N’avoit en ce temps-là des [irisons et des fers,
Que pour y voir souffrir l’Église inébranlable.
Que pour calomnier des chrestiens innoeens,
Et les forcer enfin à donner de l’encens 
A des dieux de métal, à de vaines idoles :
Mais, s’il huit le corps, il délivrait l’esprit,
Les âmes qu’il tentoit n’estoient pas assez molles, 
Pour vouloir préférer Dagon à Jésus-Christ.
Ses édits cependant voloient de terre en terre,
Ils estoient publiés au nom des immortels,
Avec commandement d’abbntre les autels,
Et les temples dressez au vray Dieu du tonnerre.
Ce cruel empereur, ferme dans ses desseins,
Avoit «les conseillers, comme autant d’assassins,
Qui n’espargnoieut alors ny biens, ny sang, ny vie. 
Un souffrait cette perle en soufflant pour la Foy,
Qui porloit la constance au-dessus de l’envie,

de plâtre qu’on aurait brisée en petits morceaux.
— Vuus avez froid, monsieur? dit Mme de Sornay, 

en voyant pâlir Marcel. Ismérie, vas dire à Juliette de 
rapporter du bois; le feu ne va pas !

— J’avons d'assez bons bras pour l’apportais moi- 
même, répondit la Faricotte, qui s’identifiait trop à la 
famille pour ne pas tenir à entendre tout ce qu’on allait 
dire de Richard.

Elle revint avec une énorme bûche, qu’elle tenait 
aussi facilement qu’une allumette, et pendant qu’eile 
soufflait le feu, elle écoutait la conversation.

— 11 faut pourtant les préparer, se disait Marcel, 
pendant que les questions pouvaient sur lui comme une 
grêle de halles.

Jamais il ne s’était-trouvé dans une pareille péripétie. 
Il était épou\anlé du message qu’il venait remplir : 
dans son embarras et dans sa profonde pitié, il donnait 
plutôt de l’esjioir que de la crainte ; il répondait sans 
irop se rendre compte de ses paroles et, comme tous les 
gi ns timides, il dLait presque toujours le contraire de 
ce qu’il voulait dire.

Il avait arrangé d’avance dans sa tête toute la triste 
scène de son entrée dans la maison ; mais il avait 
compté sans son émotion, sans sa timidité, sans son bon 
cœur tout iempli de compassion.

Puis tout ce que l’on prépare tranquillement, quand 
on est seul avec des personnages invisibles, auxquels on 
a fait répondre ce qu’on veut, croule nécessairement 
lorsque Von est en face de deux yeux qui vous regar
dent; à plus forte raison, quand il y en a quatre, et 
que ce sont les yeux d’une femme, d’une mère, qui 
vous interrogent et reflètent toutes vos parole^.

Et ne la laissât point succomber à l’effroy.
Les frères, -et la sœur, tous trois dans la retraite, 
Jour et nuit oc rupez à de saintes leçons,
A former un concert de (îi\ines chansons,
Vivoient dans une jove innocente et secrette, 
Quand l’horrible teneur de ces rudes arrests 
Et de miile tou rimai s les funestes apprests 
Sans estonner leurs cœurs, frapèrent leurs oreilles'. 
Ils levèrent les yeux vers leur souverain bien, 
Unirent leurs esprits, redoublèrent leurs veilles, 
Et, résolus à tout n’appréhendèrent rien.
Us prirent, il est vray, le chemin d’Aquilée,
Pour pouvoir éviter la persécution;
Il n’est rien de blâmable en cette intention,
Leur âme de la peur ne fut point ébranlée.
Mais pleins de bienveillance et de sincérité 
Envers les gens réduits à la mendicité,
Ils ne pensèrent plus qu'à faire des largesses. 
L’effet suivit bientost ce dessein glorieux.
Et, pau\ res devenus en quittant leurs richesses, 
Ils s’estimèrent trop d’estre riches aux cieux.

(La suite prochainement.J

N o u v e l l e *  e (  f a i t *  d i v e r s .
«'"• t

— Le Journal officiel vient de publier le programme 
do l’Ecole d'horticulture créée à Versailles en vertu ; 
d’une loi volée par l’Assemblée nationale en décembre 
dernier.

L’EeoJe d’horlicullure de Versailles aura principale
ment pour but de former des jardiniers capables et joi
gnant à la connaissance de la théorie celle de la pra
tique manuelle.

Le régime de l’Ecole sera l’externat, el, par consé
quent, les élèves vivront à Versailles de la façon que 
leur permettront leurs ressources.

Pour atlénucr un peu ce que celle obligaiion de pour
voir à leur eulreiieii a de lourd pour les familles, et 
afin d’atlirer aussi un plus grand nombre de jeunes 
gens vers l'Ecole d’horlicullure, la loi crée dix huit 
bourses à raison de six par années d’études.

Les six premiers candi Jais placés sur la liste joui
ront de ces bourses, et les titulaires recevront une al
locution annuelle de C00 fr. payables mensuellement.

Avec le concours de ces 50 fr. par mois, les familles 
peu aisées n’auront qu’un supplément raisonnable à 
envoyer à leurs enfants pour les maintenir à l’Ecole.

Les études dureront trois ans dans celle Ecole d’hor- 
ticulture , qui inaugure chez nous un enseignement 
nouveau, cl après leurs trois années d’études, les élèves 
sortis parmi les premiers pourront obtenir un stage 
d’une année, avec jouissance d’une allocation fixée à 
1,200 francs, dans l’un des grands élablLsemenls hor
ticoles de la France ou de l'étranger, à leur choix.

— Il y a huit ou neuf mois, une famille des envi
rons de Valence, composée de deux époux et du père 
de l’un d’eux, avait un porc malade du charbon.

Quand on vit que la bêle était irrésistiblemeni per
due, on fil appeler le soigneur de l’endroit. CeluEci 
liouva, à sou arrivée, le porc enveloppé dans une cou
verture au milieu de la cuisiné et complètement immo
bile. Il lui prit le pied , le cochon ne bougea pas; ce 
pied, d’ailleurs, élait froid. Alors, dans une belle in
dignation professionnelle, le saigneur déclara que son 
métier u’élàii pas de luer les bêtes mortes, el qu’il ne 
saignerait puiut un pore « qui ne réguignait (regim
bait) pas. »

On fil appeler un autre praticien qui, moins scrupu
leux, dépeça le pore. La famille s’en nourrit autant 
qu’il dura. Aujourd’hui, la femme et le père ont une 
décomposition gangreneuse des chairs, l’un à la bou
che, l'autre au bias, el le mari vient de mourir de la 
même horrible affliction, qui, pour lui, s’était localisée 
à la jambe. L’étal des deux malades survivants est tel 
que nous ne croyons pas devoir ici exprimer de pro
nostic sur leur compte.

Que ne peut-on faire lire de tels exemples à chacun 
dans la campagne! Peul être effraieraient-ils ceux qui, 
par un déplorable calcul, risquent leur propre santé et 
leur vie pour ne pas se résigner au sacrifice de la viande

d’une bête morte ou mourante de maladie. E t, à cote 
de ceux qui la mangent eux - mêmes, combien d autres 
essayent de la vendre au-dehors, empoisonnent ainsi 
leurs semblables, communiquant peut - être à des hu
mains, pour un mince profil, le germe d horribles el 
implacables maladies dont la science sera impuissante 
ensuite à reconnaître les causes !

Si les premiers sont des insensés, les seconds sont 
des criminels.

— Deux porteurs à la Halle, n’ayant plus rien à 
porter, portèrent leurs pas vers un cabaret où l'un 
porta des coups à l’autre, qui porta plainte el l’affaire 
a été portée en police correctionnelle : querelle de jeu ! 
cela finit toujours ainsi chez certains individus qui 
vont faire une petite partie pour se délasser «le leur 
travail; ils se pochent les yeux, se brisent les reins sur 
une table, se cassent un membre quelquefois, et voilà 
un peu l'histoire dé Vannier el Desbœufs, son ami, car 
ils n’ont pas cessé d’être amis, comme vous allez le 
voir.

Tous deux se délassaient donc de leur travail, les 
caries en main. Que jouaient-ils? des litres. Il est à 
peine utile de le dire. Desbœufs. qui porte 200 kilos 
sur ses épaules, [toile, eu revanche, assez mal le vin.

Vannier, lu i, est le tonneau des Danaïdes, à la na
ture du liquide près. Il avait donc toute raison el aussi 
tous les atouts dans son jeu.

Quanta Desbœufs, il avait complètement perdu la 
sienne el son argent avec.

Un individu, qui les regardait jouer, dit tout bas à 
Desbœufs :

— Faites attention, votre ami triche au jeu.
— Ht in! fait Desbœufs qui comprend encore; et, 

son attention éveillée, il observe, autant que sa vue 
obscurcie le lui permet, son indélicat partenaire.

Tout à coup, il le voit glisser deux as :
— Ah! dis donc, filou! s’écrie t-il, tu te donnes 

quatre as !
Le malheureux voyait double.
— Tu triches, ajoute-t-il.
— Je liiehe?
— Oui, tu triches; je ne veux plus jouer aux cartes.
— A quoi veux-tu jouer? aux dominos, au billard, 

aux dames, au loto, au bouchon, à retourner les ha
rengs, au doigt mouillé, à pille ou face?

— Non, je le joue un litre à qui descendra l’autre.
Vannier, qui sent qu’il a conservé ses forces el sa 

raison, et qui sait qu’à ce jeu-là c’est à son ami que 
reviendront tous les atous, accepte la partie, el voilà 
nos joueurs transformés en athlètes, qui se placent en 
Lice l’un de l’autre, à l'instar des lutteurs à mains 
plates, qui s’intitulent dans les foires : « Professeurs 
de courage français. »

D’un coup de poing, Vannier descend Desbœufs. 
« Un litre à 60! crie t-il, pour le compte de monsieur. 
— Première manche, répond Desbœufs; ma revanche!» 
Vannier accepte; on se remet en garde, et bientôt Des
bœufs est de nouveau descendu ; eu voilà encore pour 
12 sous.

Desbœufs, furieux, se relève et demande une se
conde revanche qui lui est donnée, mais si complète, 
celte fois, qu'il lui est impossible d’en demander une 
troisième, satisfaction, du reste, qu’il n’eût pas eue, 
car en ce moment des agents arrivaient et conduisaient 
le vainqueur chez le commissaire de police.

Les voilà tous deux devant le tribunal, amis comme... 
s’il ne s’élail rien passé, et Desbœufs très-disposé, en 
bon joueur, à serrer la main de son adversaire; mais 
le ministère public est moins indulgent et requiert 
contre le prévenu.

— Enfin, messieurs, dit celui-ci, Desbœufs peut le 
dire, c’est lui qui m’a provoqué.

Desbœufs. — Ça , c’est vrai, ou je m’appelle plutôt 
pas Desbœufs.

Vannier. — J ’ai accepté; je l’ai donc descendu une 
fois; il me demanda sa revanche.

Desbœufs.— C’est vrai; je l’ai voulu; il me l’a 
donnée.

Son embarras devenait cruel, et il faisait tourner 
d’une manière forcenée son malheureux képi entre ses 
mains tremblantes.

•— J ’vas vous débarrasser de votre capot, dit la Fa- 
ricotte, qui, selon l’habitude du Pollctais, appelait une 
coi îure capot, comme les rois de la troisième race.

— Non, merci, dit Marcel épouvanté, et se raccro
chant à suu képi, cuuime à une branche de salut, pour 
se donner une contenance.

— Je venais, dit-il enfin, en s’armant d’un grand 
courage, m’acquitter... d’un message... dunt je me 
suis chargé.

— Vous apportez une lettre de mon fils ? dit vive
ment Mmc de Sornay.

— Oui... oui... c’était ce que je voulais dire.
Il reculait au lieu d’avancer; il parlait d’espérance 

quand il venait parler de mort.
Il prit la lettre dans son portefeuille, et en sentant le 

contact de ce papier, il pensa que les doigts qui l’a
vaient écrit étaient maintenant raides et immobiles. Il 
aurait voulu parler, lancer quelque phrase d’alarme 
avant de remettre cette lettre, mais il n’en eut pas la 
force.

Comme Mme de Sornay cherchait ses lunettes, 
Francia en profita pour lui enlever la lettre et, s’as
seyant à côté de sa belle-mère, elle lui lut à demi-voix
les lignes suivantes :

« Ma chère bien-aimée, ma petite femme chérie, 
mes deux âmes, car il me semble que vos deux âmes 
font partie de la mienne. C’est un mystère du foyer, 
une trinité de la famille, on est trois, on ne fait plus
qu’un. Depuis que je ne suis plus près de vou% il me

semble que je me suis perdu, que je me cherche; il me 
manque quelque chose de moi-même, et ce quelque 
chose, c’est ce que j’ai de meilleur : c’est vous !

« Nous nous battons là-bas comme... ma foi ! comme 
des Français. En face du danger, mes chères âmes, je 
me sens plus de religion ; je me recommande à Dieu 
avant le combat, je deviens dévot comme nos marins, 
et puis, si vous saviez comme j’embrasse les deux petites 
médailles que vous m’avez données à mon départ ! Ma 
mère sera contente, et je la vois d’ici racontant tout cela 
à M. le curé.

« Nous avons chaud dans la bataille, mais dame 
nous avons froid au camp. Lorsqu’il faut coucher sous 
la tente, et quelquefois sur le sol, où l’on n’a que la 
neige pour draps blancs et un manteau pour couver
ture, on n’est pas souvent en moiteur. Je vous vois 
d’ici tressaillir toutes les deux en lisant ces lignes. Vous 
voudriez pouvoir venir à moi les mains pleines de fla
nelle et la bouche pleine de chaudes paroles qui me ré
chaufferaient.

« J ’ai connu au camp un garde mobile, Marcel Gau
thier, qui commençait à être architecte à Paris quand 
la guerre a été déclarée. Il a pris le chassepot, le sac- 
sur le dos et en avant ! C’est un cœur d’or, un bras de 
fer, mais dans la vie privée il rougit comme une jeune 
fille. Quand vous le connaîtrez, vous verrez que j'ai eu 
raison d’en faire tout de suite mon meilleur ami. »

— C’est vous, monsieur ? dirent les deux femmes en 
s’interrompant et en lui tendant les mains.

— Oui... effectivement... c’est moi, balbutia Marcel 
en serrant leurs mains avec une émotion qui faisait 
trembler ses doigts et qui étouffait sa voix.

Vannier. — Il le dit lui-môme. A la revanche, je 
l’ai encore descendu.

Desbœufs. — Oui, seulement l’aurais pu ne pas me 
casser ma pipe.

Vannier. — Je ne l’ai pas fait exprès.
Desbœufs. — Oh ! je ne l’en veux pas.
Vannier. — Si bien qu’il me demande une autre re

vanche.
M. le président. — Oui, enfin vous avez terrassé 

trois fois de suite ce malheureux qui était ivre?
Desbœufs. — Ah! je l’ai voulu; à preuve que lui ne 

voulait pas, el que j’y ai dit : « Je vas le manger le 
nez; » je l’en veux pas, Vannier.

Vannier. — A preuve qu’il ne m’en voulait pas, 
c’est que c’est pas lui qui m’a fait arrêter, c’est le mar
chand de vins.

Desbœufs. — Tout de même, je crois bien que tu 
filoutais au jeu.

Le tribunal condamne Vannier à huit jours de pri
son; les deux amis se prennent bras dessus, bras des
sous el sortent aux rires de l’auditoire.

(Gazette des Tribunaux).

— 1/homme de lettres ou le gastronome sans ar
gent. — On dirait le litre d’un vaudeville de Scribe, 
n’cst-ce pas? El en réalité, il y aurait peut être une 
pièce à faire avec celle histoire.

Arrivons au fait. Un pauvre diable anglais, nommé 
Davy, sans emploi el sans argent, était hier malin tris
tement appuyé sur le parapet du quai des Orfèvres, et 
pour se distraire sans doute de ses noires pensées, re
gardait passer les bateaux, « tout le long, le long de 
la rivière. »

Tout à coup un monsieur qui arrivait les mains dans 
ses poches et le nez au vent, avisant noire anglais et 
lui trouvant probablement bonne figure, s’approche de 
lui el lui demande s’il ne pourrait pas lui procurer un 
emploi.

— Ah ! dit Davy, est-ce que j ’ai l’air de quelqu’un 
qui procure des places aux autres? J ’en aurais plutôt 
besoin d’une, moi qui n’ai pas seulement dans ma 
poche de quoi payer mon déjeuner.

— Comment, vous êtes aussi malheureux que cela? 
s’écrie le monsieur. Pauvre garçon, que ne le disiez- 
vous? Je suis sans emploi en ce moment, c’est vrai, 
mais je suis homme de lettres et j’ai encore quelques 
ressources. Venez, mon brave, venez avec moi, nous 
allons déjeuner ensemble.

Et l'homme de lettres, puisque telle était la qualité 
du nouveau venu, prit le bras de l’anglais, auquel il fit 
traverser les ponts pour le mener au restaurant Lavrin, 
90, boulevard Saint-Germain.

On s’assit, on déjeuna. Ou déjeuna même très bien, 
puisque la note s’élevait à 14 fr. 90 c., et qu’on avait 
fumé 2 fr. 40 de cigares cl bu 5 fr. 50 de vins et de li
queurs.

— L’addition 1 dit l’homme de lettres. Le garçon 
parut.

— Allez me chercher votre patron, fil l’amphitryon, 
j'ai à lui parler.

Le patron vint :
— Monsieur, dit alors l’homme de lettres d’un ton 

badin, en allumant un nouveau cigare, figurez vous 
que vous nous avez iuviiés à déjeuner, ça vous conso
lera de votre perle.

— Que voulez-vous dire?
— Que Monsieur el moi n’avons pas en poche un 

rouge liurd, mais notre reconnaissance vous est acquise. 
Si ça ne vous suffit pas, envoyez chercher un sergent 
de ville et faites-nous coffrer.

— Pardon, pas moi, fit observer l’Anglais.
— Vous comme moi. Nous avons déjeuné ensemble. 

Nous ne nous quitterons pas dans le malheur.
On les arrêta tous deux eu effet, el on les mena chez 

M. Leclerc, commissaire de police de la Sorbonne. Le 
prétendu homme de lettres a été reconnu pour un nom
mé Albert-Charles Simon, escroc vulgaire, qui sortait 
de prison le malin même où il avait rencontré Davy.

Mais Francia et Mme de Sornay n’eurent [vas le temps 
de remarquer son trouble; elles avaient déjà repris leur 
lettre chérie et en finissaient la lecture :

« Je reviendrai bientôt, écrivait Richard, car la paix 
ne peut tarder. Je reviendrai sain et sauf, je n’ai pas la 
moindre blessure. Attendez-vous à me revoir d’un mo
ment à l’autre; mais préparez-vous; frémissez du pre
mier choc : je vais tomber dans vos bras comme 
une bombe. Gare à vous ! Je vous étoufferai de bai
sers.

« En attendant, je me fais de grands bras pour vous 
embrasser toutes les deux à la fois.

« R ichard de S ornay. »

M*« de Sornay se pencha sur la lettre que tenait 
Francia, et d’un même mouvement, elles posèrent leurs 
lèvres sur ce papier bien aimé, sur cette écriture 
qu’elles n’avaient pas vue depuis si longtemps. Puis 
leurs visages se trouvant ainsi rapprochés, elles s’em
brassèrent avec effusion, comme pour se raconter leur 
joie dans un baiser.

Pour le coup Marcel n’y tint plus : le» larmes qui 
l’étouffaient montaient jusqu’à ses yeux, et il faisait des 
efforts surhumains pour les refouler.

Tout à coup Francia dit avec inquiétude :
Mais cette lettre est ancienne. Qu’est-il devenu 

depuis ce temps-là ? Nous sommes au commencement 
de mars, et la date est du 11 janvier.

— Le 11 janvier, reprit vivement Marcel, qui crut 
avoir trouvé un chemin pour arriver à son Lut fatal, 
c’était le second jour de la bataille du Mans, et elle a 
duré trois jours.
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Inulile de dire qu’on l’y a réintégré.
Quant à l’Anglais, M. Leclerc a dû, jusqu’à plus 

ample information, l’envoyer au dépôt ; il paraît cer
tain qu’il a été la dupe plutôt que le complice de son 
compagnon, et on va probablement le rapatrier, ce qui 
est du reste son plus grand désir.

— Une scène tillag'oise. — Dernièrement un no
taire était appelé à la bâte chez un paysan aisé; le mes
sager avait prévenu le notaire que la femme de ce 
paysan était gravement malade et qu’il venait le cher
cher pour faire des arrangements ; le notaire se mil en 
route et arriva bientôt chez notre rustique. Celui-ci 
abordant le tabellion ;

— Ab! notre vache, monsieur le notaire, est bien 
malade.

— Ce n'est pas pour votre vache que vous m’avez 
fait appeler, père Jean, votre femme, comment va-t- 
elle?

— Ça va tout doucement... Mais la vache!... Je ne 
sais pas ce que cela deviendra... Vous allez la voir, 
elle veut me donner tout son bien en pur don, à vendre 
et à dépendre. Vous arrangerez cela pour le mieux, 
afin que je ne sois pas contrarié , si elle venait à man
quer 1

Le notaire et son client se dirigent vers la chambre 
où se trouxail la malade, le paysan répétant sur un ton 
plaintif :

« La vache I qu’est-ce qu’on pourrait donc lui faire? »
Le notaire questionne la malade sur ses intentions. 

Celle ci explique qu’elle désire que son mari et elle se 
donnent réciproquement tous leurs biens au dernier 
su i vivant.

Le mari voulait bien accepter la donation que lui 
ferait sa femme, mais il n'était pas disposé à eu faire 
une semblable à celle-ci. En continuant de se lamenter 
sur la maladie de sa vache, le mari prétextait que la 
donation ne pressait pas... qu’on pouvait attendre... 
qu'on arrangerait cela... et puis il ajoutait ; « Ma 
vache ! ma vache !... si je pouvais la guérir !... »

La pauvie malade écoulait tout cela et ne demandait 
qu’une chose c’est que les avantages fussent réci
proques.

Cependant on convint qu’il en serait ainsi, et le no 
taire se mit à écrire. Pendant qn’il écrivait, on en
tendait par intervalles le père Jean murmurer : « La 
vache! quoi donc lui faite? quel malheur si nous la 
perdions! » Quand les deux actes furent rédigés, le 
mari voulut qu'on signât d’abord la donation de la 
femme. Cela fait il ne voulut plus entendre parler de 
faire une donation , il n’avait dans la bouche que ces 
mots : « Plus tard, la vache!... quand elle ira mieux, 
nous irons vous voir. Monsieur le notaire. » Il ne fut 
pas possible d'en obtenir davantage, toujours la mal
heureuse vache revenait sur les lèvres du mari; le no
taire eut beau lui représenter que par égard pour sa 
fe m m e , il devait signer la donation, il ne put rien 
obtenir et dut se retirer. Quelques jours après on en- 
tcriail la femme, et le mari avait la vache cl la succes
sion. _ _ _ _ _ _

— Une poule qui coûte cher. — Madame Gourmand 
a-t elle pris et mangé la poule jaune de sa voisine, ma
dame Vernaz? That is lhe question. S’il faut en croire 
la partie civile, tout serait consommé, et elle n’aurait 
plus que la ressource d’une demande en dommages- 
intérêts.

A l’appel de la cause, les deux femmes se présentent 
devant le tribunal, escortées d’une demi douzaine de 
témoins, et madame Vernaz raconte ainsi les faits:

« Je m’étais aperçue qu’il me manquait une poule 
jaune, une poule magnifique; ayant appris qu’elle sé- 
tait envolée chez madame Gourmand, ma voisine, dont 
la cour n’est séparée de la mienne que par un mur peu 
élevé, j’ai tout de suite envoyé chez elle, notre ap
prenti, le petit Jarlcs. A peine entré chez les Gour
mand , il reconnaît ma poule à laquelle on avait coupé 
les ailes. Aussitôt j ’ai porté plainte au commissaire de

— Trois jours, reprit Francia en tremblant ; de sorte 
que depuis sa lettre il a pu...

Marcel sentit un frisson lui courir dans le corps; c’en 
était fait, le moment de parler était venu. Il lança une 
phrase comme une flèche d’essai, pour effleurer ces 
pauvres cœurs :

— Nous avons perdu beaucoup de monde, reprit-il, 
à cette terrible bataille du Mans.

— Dame, dit la Faricotte qui allait et venait et ren
trait dans ce moment, sous prétexte de charbon de 
terre à joindre au feu qui flambait, on ne peut pas faire 
une matelote sans couper des poissons, et livrer une 
bataille sans casser des os.

— Et mon fils?... s’écria Mrac de Sornay, il n’a pas
été blessé ?

— Mais, reprit Marcel en s’armant d’un grand cou
rage... un peu.

__Ah ! grand Dieu ! s’écrièrent les deux femmes,
q u i  devinrent pâles comme la mort.

— Blessé ! dit M“e de Sornay.
— Gravement? demanda brancia.
— A la jambe... au bras ? reprit la mère.
— Mais... au bras, répondit Marcel, oui... c’est 

cela... au bras.
Par un mouvement instinctif, chacune d’elles porta 

la main à son bras avec un cri de douleur ; elles avaient 
ressenti la blessure de.Richard.

— Pauvre M. Richard ! dit la Faricotte; c’est comme 
si mon homme avait eu le bras coupe par un requin.

— Vous ne voulez pas tout nous dire, monsieur, re
prit M”* de Sornay, qui devenait d’une pâleur ef- 
fravante ; on a fait l’amputation...

— Se pourrait-il ? s’écria Francia, qui attendait ha
letante la réponse de Marcel.

— Non, reprit-il, non je vous le jure.

police, qui s’est rendu le lendemain chez Mme Gour
mand ; mais dans l'intervalle ma pauvre poule avait 
disparu ! »

Le commissaire de police s’était en effet transporté 
chez le sieur Gourmand, mais seulement le surlende
main du jour où la poule jaune s’était envolée. Le petit 
Jarles ne reconnaît pas dans les poules de la dame 
Gourmand , celle de la dame Vernaz qu’il avait encore 
vue la veille.

L’inculpée ayant prétendu qu’elle avait remis la 
poule au jeune Jarles, fut mise en présence de ce der
nier qui lui donna un démenti formel et affirma que 
non-seulement elle*ne lui a pas remis la poule dont 
s’agit, mais que la veille encore il a vu cette poule dans 
la cour de la maison de la prévenue.

Les témoins entendus déclarent :
L’un qu’il a vu se sauver la poule jaune et que le 

lendemain il l’a parfaitement reconnue dans la cour de 
madame Gourmand.

Le petit Jarles répète les déclarations qu’il a faites 
au commissaire de police.

La prévenue soutient que c’est faux, et que toutes 
ses poules, elle les a achetées et non volées.

Après avoir entendu l’avocat de la partie civile et 
celui de la prévenue, le tribunal condamne madame 
Gourmand à 50 fr. d’amende, pour vol, et aux dépens, 
pour tous dommages-iuléréts.

(Gazelle des Tribunaux).

— Un mariage à l’électricité. — Cette innovation 
ne pouvait être inventée que dans le pays qui a pro
duit, avec la télégraphie électrique, les différents modes 
de l’employer. Jusqu'ici, le télégraphe en matière ma
trimoniale n’avait pu servir tout au plus que comme 
moyen de transmission des demandes et des réponses 
de mariage ; il sert aujourd’hui à accomplir la cérémo
nie elle-même.

On se marie en Amérique par devant le bureau télé
graphique tout comme si c’était par devant Monsieur le 
maire ou Monsieur le curé, et le mariage ainsi con
tracté est tout ausri légal que l'autre. On peut en juger 
par la cérémonie qui vient d’avoir lieu dans l’Etat de 
i'fowa et dont les détails sont empruntés au Journal du 
Télégraphe, par le Netc-York Times.

Le ministre officiant, domicilié à Keokuck (ville bien 
connue par des troubles récents), se tenait au bureau 
télégraphique de cette place pour correspondre avec le 
couple contractant qui habitait Bonaparte, dans le 
même Etal, et se tenait aussi à la station du télégraphe.

A cinq heures du soir, heure fixée pour la célébra
tion du mariage, une première dépêehe des futurs 
époux au ministre officiant est ainsi conçue :

« Bonaparte, 16 avril 1874.
« Nous sommes prêts pour la cérémonie.

« Signé : J ohn Sullivan,
F. Godown. »

La deuxième dépêche est du ministre; elle porte :
«c Keokuck, 16 avril. — John Sullivan et Françoise 

Godown, veuillez joindre vos mains et prendre l’enga
gement suivant : « Nous (vos noms cl prénoms), nous 
engageons mutuellement et solennellement devant Dieu 
et les témoins présents à prendre, chacun de nous pour 
époux (ou épouse), celui à qui nous donnons la main 
et à en faire notre compagnon (ou compagne) éternel et 
à nous séparer entièrement d'autrui ; à rester attachés 
l’un à l'autre [tendant la maladie ou en santé, et à rem
plir tous les désirs d’un compagnon (ou compagne) fi
dèle jusqu’à ce que la mort vienne nous séparer l’un 
de l’autre.

€ Si vous acceptez de contracter cet engagement, 
veuillez me l’annoncer dans un mesage à cet effet.

« Le ministre officiant,
« W “  C. P u a i t . »

Réponse cl 3e dépêche :
« Bonaparte, 16 avril. — Au Rév. W“ C. Pratl à 

Keokuck. Nous déclarons accepter et prendre l’enga
gement indiqué. — Signé : John Sullivan F*« Godown. »

— Ah !... firent-elles avec un soupir de soulagement. 
Mais elles reprirent bientôt d’une voix frémissante :

— Et cette blessure était-elle grave ?
Marcel sentit une sueur froide sur son front et se dé

cida enfin à répondre :
— Très-grave.
M1*10 de Sornay se renversa sur son fauteuil. La pau

vre mère, dont la vie avait toujours été si heureuse, 
n’avait pas prévu le malheur; elle était sans armes 
contre lui. Ses yeux se fermèrent ; en un instant, sa fi
gure fut tellement décomposée que Marcel crut voir la 
mort y poser son doigt, creuser la joue et marquer les 
coins de la bouche, absolument comme les Prussiens 
qui marquaient les maisons avec de la craie pour an
noncer qu’ils en prenaient possession.

Francia et la brave Pollctaise coururent à son se
cours, pendant que Marcel la regardait, épouvanté du 
mal qu’il venait de lui faire.

— Oh ! quel message de malheur ! pensait-il. Il ar
rivera tout ce qu’il pourra, mais je ne tuerai pas cette 
pauvre mère... Je ne suis pas un bourreau, moi... Je 
ne veux pas l’être... ce n’e»l pas mon métier.

Mmc de Sornay rouvrit les yeux. Quand le sentiment 
de la réalité lui revint, elle prit les mains de Marcel ; 
puis, avec ces regards suppliants qui semblent dire : 
« Je vous en supplie, trompez-mei ! » elle lui dit :

— Richard est blessé grièvement... Mais il y a six 
semaines de cela... et maintenant est-il encore en dan
ger ?... souffrc-t-il toujours beaucoup ?

— Non, madame, non, il ne souffre plus, répondit 
Marcel, tout heureux de cette réponse ambiguë, qui 
mentait et qui ne mentait pas.

— I! ne souffre plus ! s’écrièrent les deux femmes.
— Il se sert de son bras ? demanda Francia.
— Il ne sera pas infirme? dit Mme de Sornay.

Conclusion, i* et dernière dépêche :
« Keokuck, 16 avril. — A John Sullivan et Fse Go

down à Bonaparte (lowa). — Par autorité, je vous dé
clare et prononce mari et femme. Que Dieu vous bénisse 
et bénisse votre union. — Le ministre officiant, W“ C. 
Pian. »

Comment, un fermier du Kentucky a su jouer 
un usurier. — Dans le counly de Madison (Kentucky) 
vil un fermier du nom de Smith, qui jouit d’une hon
nête aisance. Son fils venait de se marier, il désirait 
s établir près de la ferme paternelle. Un certain Thomp
son, banquier à gros intérêts et à bonnes garanties, se 
présenta au vieillard et lui proposa la vente d’une belle 
propriété. Smith répondit qu’il n’était pas disposé à 
acheter; que cependant il pourrait acquérir la pro
priété à crédit, et à un prix modéré, que son fils Jack 
paierait lui même la somme avec le temps. Jack était 
un bon travailleur, économe, et l’affaire pourrait aisé
ment se conclure, d’autant que l’hypothèque resterait 
sur la propriété jusqu’à ce que le paiement fût achevé. 
Ce qui le confondait, c’était l’intérêt de 12 0/0 demandé 
par Thompson.

Enfin, après une longue discussion, on convint du 
prix de 20,000 dollars, dont un cinquième serait payé 
comptant, et les autres quatre cinquièmes exigibles par 
des billets d’un, deux, trois et quatre ans de date, avec 
intérêt de 12 0/0. Le contrat allait être signé, quand 
Smith suggéra celle proposition : Dans le cas ou il 
pourrait réaliser l’argent qui lui manquait, il lui serait 
loisible de devancer le paiement de ces billets en rete
nant l’intérêt de 12 0/0 en manière d’escompte. Cela 
fut dit avec une grande simplicité, et M. Thompson 
trouva la proposition trop convenable pour la rejeter; 
elle fut insérée dans le contrat que les parties signèrent, 
et le samedi suivant, le premier paiement de 4,000 
dollars fut effectué et les billets signés.

A ce moment, Smith dit à M. Thompson :
— J'ai réfléchi à ce gros intérêt, Monsieur, et j’ai 

cherché quelque monnaie pour acquitter une portion 
de ces notes.

El tirant de sa poitrine un rouleau de billets de ban
que :

— Tenez, comptez cela.
La monnaie fut comptée ; il y avait 4,000 dollars, et 

la première note fut rendue, avec l’escompte de 12 0/0.
M. Thompson avait empoché la monnaie, quand 

Smith reprit la parole :
— Monsieur Thompson, j ’ai un fils qui habite le 

Missouri, et quand il a appris que j’achetais une ferme 
pour Jack, il a voulu nous aider. Voilà ce qu’il nous 
envoie, et, si vous n’y trouvez pas d’objection, nous 
l’imputerons sur la seconde note.

En même temps il lirait de la poche de son pantalon 
un autre rouleau de bauknotes. La monnaie fut comp
tée, et, avec la retenue de l’intérêt à 24 0/0, la seconde 
note fut acquittée.

— Eh bien ! c’est une singulière chance, monsieur 
Thompson, reprit Smith, notre femme a fait quelques 
économies en vendant son beurre, ses œufs, ses vo
lailles, et ce malin elle m'a dit qu'il valait mieux em
ployer cette somme que de la garder sans profil, et de 
sa poche gauche il tira un troisième rouleau de 4,000 
dollars, et la troisième note fut rendue, avec l’escompte 
de 36 0/0. M. Thompson ne disait pas une parole, 
mais il changeait de couleur, il se trouvait pris dans 
son piège !

Smith se met un instant à réfléchir, puis, levant la 
tête, il dit : Vous connaissez ma fille Salla, monsieur 
Thompson ; c'est une fameuse fille, laborieuse, intelli
gente, une perle de fille. Elle épouse M. Ilibbell ; vous 
connaissez M. Ilibhel ? Us sont établis à Kekersville, 
et font un bon commerce. L’autre jour Jack fut les vi
siter, et ils s’entretenaient de choses et d'autres quand 
Salla dit à Hibbell... — Peu importe ce qu’ils disaient, 
répliqua brusquemeut M. Thompson. M. Smith, don
nez vile la somme qu’ils vous ont envoyée ; et alors le 
vieillard tira d’une poche cachée un quatrième rouleau 
de billets ; c’était le paiement de la quatrième note,

— Vous n’avez pas cela à craindre, répondit Marcel, 
en étouffant un soupir.

— Eh bien, alors nous le guérirons ! s’écria Mme de 
Sornay, qui revenait tout de suite à sa nature pleine de 
confiance dans le bonheur.

— J’irai le soigner là-bas, dit Francia ; dites-moi 
bien exactement où il est, et rien ne m’arrêtera.

— Ne faites pas cela ! répondit Marcel au comble de 
l’émotion et de l’embarras.

Ne sachant plus que dire, il ajouta :
— Pendant que vous partiriez pour aller le soigner, 

il reviendrait peut-être ici.
— Mais s’il peut revenir, s’écria M,nc de Sornay, il 

est donc convalescent ?
— Allais! allais! dit la Faricotte, M. le moblot en 

savions plus qu’il n’en disions ; M. Richard va venir ici 
d’un jour à l’autre, puisqu’il étions convalescent et 
qu’on ne parle plus que des prélimi... comment qu’il 
disions... c’est ça des primercres de la paix. La guerre 
est finie, nous allons voir revenir le bateau d’olitier, 
comme je l’entendais dire à un professeur du collège 
chez qui je lavions la vaisselle.

Et comme, malgré son trouble, Marcel ne put s’em
pêcher de sourire du langage pittoresque d’Ismérie Fa
ricotte, Mme de Sornay, se rassurant de plus en plus, 
s’écria :

— Nous allons le revoir bientôt, u’est-ce pas, mon
sieur? Il vous a prié de le devancer pour nous annoncer 
sa blessure et nous préparer à le voir encore souffrant. 
Voilà tout, u’est-ce pas ?

— Oui, madame, oui... c’est cela, répondit Marcel, 
qui ne se sentit plus le courage d’apporter le désespoir 
dans cette maison.

— Ab! ma foi, pensa-t-il, je parlerai plus tard, 
quand elles auront plus de force... et moi aussi.

avec l’escompte de 48 0/0. M Thompson prend la 
monnaie, va droit au court-bouse, passe quittance de 
la vente, et donne le titre de propriété à Smith, en fai
sant celte seule remarque : Vous êtes la plus fameuse 
canaille que j ’aie rencontrée !

— Un jour un préfet écrivait à un maire de prendre 
ses précautions en prévision du choléra qui commen
çait à sévir dans le département. Le maire, fort em
barrassé d’instructions qui lui semblaient si vagues, 
après de longues méditations, écrivit à M. le préfet 
que ses précautions étaient prises et qu’il attendait, lui 
et les siens, le fléau de pied ferme.

On s’informa des mesures prises par le digne maire, 
afin de juger de leur efficacité, et l’on apprit qu’il avait 
fuit creuser assez de fosses dans le cimetière pour y 
loger au besoin tous ses administrés.

A MADEMOISELLE x ******

Pourquoi, fauvette de passage,
T’envoler sitôt loin de nous. —
Babille encor sous ce feuillage 
Où tu rends les oiseaux jaloux.
Nos bois, pleins de soleil et d’ombre.
Si tu le veux, nous aideront 
A chasser le nuage sombre 
Qui pèse sur mon triste front.
Je t’aimerai sans te le dire;
Mon cœur n’est bon qu’à soupirer;
Ma bouche ne sait plus sourire,
Mes yeux ne peuvent que pleurer.
Ta voix est douce, caressante 
Comme l’haleine du zéphir,
El ta prunelle éblouissante 
Comme une perle de saphir.
Quand je m’endors, quand je m’éveille, 
Ton image me suit encor 
Pour murmurer à mon oreille 
Quelques refrains aux notes d’or.
Je sais dans la forêt profonde 
Des sentiers ombreux et fleuris ;
Des rochers vieux comme le monde, 
Peuplés de Djinns et do Houris.
Là, nous promènerons ensemble 
Des songes pleins de volupté;
Là, je veux élever un temple 
A les grâces, à ta beauté.

L. T r ic o u ,
Vétérinaire.

Elat civil de la commune d’Etampcs.
NAISSANCES.

Du 26 Mai. —  M ercie r  Henri, rue Sainte-Croix, 9 .
— 27. Chemin  Louise Augustine, faubourg Evezard.
—  29 .  A cclère  Marie-Eugénie, rue Brabant, 7 .

PUBLICATION DE MARIAGE.
Entre: B audet  Edouard, 25 ans, jardinier, fau

bourg Evezard, 7 ; et D11* Ca n iv et  Esiher-Emma , 
24 ans, sans profession, à Champigny, commune de 
Morigny.

DÉCÈS.
Du 26 Mai. —  A rn o u l  Marie-Luce-Sophie, 79 ans, 

veuve Duverger, propriétaire, rue Saint-Jacques, 122.
— 27. D anchot  Alexis-Laurent, 55 ans, marchand de 
bois, faubourg Evezard, 10 bis. — 28. Cu ev a l ier  
Louis-Toussaint, 46 ans, employé, faubourg Evezard, 
21. — 28. J u llem ier  Marie-Thérèse-Augustine, 74 
ans, femme Robert, rue du Vicariat. — 28. B a ta ille  
Aglaé Séraphine-Eugénie, 79 ans, veuve Bigot, ren
tière, rue du Perray, 46.

Pour les articles et fa its non signes ; A v u .  a l l i e v .

Il se leva et demanda la permission de revenir les voir :
— Comment ! dit Mme de Sornay, l’ami de mon fils 

aurait une autre maison que la mienne ? Oh ! ne crai
gnez rien; nous sommes logés grandement en province. 
A Paris vous n’avez que les chambres de la famille; ici, 
nous avons toujours la chambre de l’amitic.

— En vérité, madame, répondit Marcel, je n’oserais 
accepter.

— On va envoyer chercher vos bagages. A quel hôtel 
êtes-vous descendu ?

— A l’hôtel du Commerce, sur la place Duquesne.
— La place de mon amiral, dit la Faricotte. Faut 

voir comme sa statue vous a un air crâne ! J'entendions 
l’autre jour un petit Parisien qui disions d’un air mé
prisant : « Comment se fait-il que la statue de l’amiral 
Duquesne soit sur la place du Marché, au milieu de 
toutes ces femmes-là? » Saperlotte! il n’est pas si fier 
que ça , mon amiral ! J ’aimerais mieux pourtant le voir 
devant la Poissonnerie : un amiral, c’est un homme de 
mer : pourquoi qu’il ne présiderait pas des marchandes 
de poisson?

Marcel se fit un peu prier; mais il finit par céder 
aux instances de Mme de Sornay. Il réfléchit qu’une 
fois installé dans la maison , il lui serait bien plus facile 
de trouver le moment de glisser une phrase de prépa
ration, puis une autre, et d’apprendre peu à peu la fa
tale nouvelle aux deux malheureuses femmes.

Marcel avait vu dans cette première entrevue la na
ture à la fois confiante et impressionnable de M”e de 
Sornay ; il avait compris que la douleur la briserait du 
premier coup. Francia lui parut plus énergique, plus 
courageuse. U prit la résolution de s’adresser à elle et 
de lui faire connaître la cruelle vérité.

A naïs SÉCALAS.
(La suite au prochain numéro).
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Faillite FFSSO l
PRODUCTION DE TITRES.

Messieurs les créanciers présumes de la faillite du 
sieur llippo.'yte-Dêsiré FESSOU, charron-forgeron à la 
Puile-de-JlauLue, près La Ferté-Alais, sont biles à pro
duire, dans le délai de vingt jours à compter d’aujour
d’hui, conformément à l’article 492 du Code de com
merce , soit oniie les mains de Me Breuil, avoué à 
Eiampcs, syndic de ladite faillite, soit au greffe, leurs 
titres de créance, accompagnes d'un bordereau indica 
tif des sommes réclamées.

Immédiatement après il sera procédé à la vérifica
tion des créances.

Le Greffier en chef du Tribunal, 
L. PAILLARD.

(2 r i î lB U V ll. DE CDSRlÈaCE D E T R IP E S i.

Faillite FECDOLX.
PRODUCTION DE TITRES.

Messieurs hs créanciers présumés de la faillite du 
sieur PECHOUX , marchand de vins en gros à Méré- 
viIle, sont invités à produire, dans le délai de vingt 
jours à compter d’oujourd Lui, conformément à l’àiti- 
cle 492 du Code de commerce, soit entre les mains de 
Me Breuil, avoué à Etampes, syndic définitif de ladite 
faillite, soit au greffe, leurs litres de créance, accom 
pngués d’un bordereau indicatif des sommes récla 
niées.

Immédiatement après il sera procédé à la vérifica 
lion des créances.

Le Greffer en chef du Tribunal, 
L. PAILLARD.

(3) Etude de Me BREUIL, avoué à Etampes, 
Rue Saiut-Jacques, n’ 50.

DEMANDE
S É P A R A T I O N  D E  B I E N S .

H O SPIC E  CIVIL D’ÉTA M PES.

rOUHMTLRE

PA IN , ÏI .W D E , ÉPICERIES ET V l \
Pour le 2e semestre 4874.

La Commission administrative de l’Hospice civil d’E- 
tampes, fait savoir à Ions ceux qu il appartiendra que, 
le Mercredi 40 Juin 1S74, heure de midi , local ordi
naire de ses séances, il sera procédé, par devant elle, 
à l’adjudication au rabais et sur soumissions cachetées, 
de la Fourniture du Pain, de la Viande, de i Epicerie 
et du Vin, nécessaires pour le 2 ' semestre 18(4.

S ’adresser , pour prendre connaissance du cahier 
des charges, au bureau de l ’Econome, à l Hospice , 
tous les jours, de midi à trois heures, les dimanches 
et fêles exceptés.

Etude de M* PASQUET , notaire à Cüàlo Sàinl-Mard.

A \ENDRE
A .  L ’ A M Ï A Ï Î Ï . E

MAISON BOURGEOISE
Sise à Etréchy, rue du Gord,

A l'encoignure de la rue du Closeau,
D e  c o n s t r u c t i o n  r é c e n t e ,

COMPR EN ANT

G Pièces à feu. — Cabinets. — 2 Caves. — Gre
niers. _  Bûcher. — Buanderie. — Fournil. — Cabi
nets d’aisances. — Ecurie. — Remise. — Cour. — 
Jardin. — Puits et Pompe.

ENTRÉE EN JOUISSANCE LE 1 I NOVEMBRE 1874.
S’adresser, pour tous renseignements et traiter :
A Etréchy, à il. FEUILLU, propriétaire ;
A Clialo Saint-Mard, audit Me PASQUET, notaire.

D’un exploit du ministère de Baudouin, huissier à 
Etampes, en date du vingt trois mai présent mois,

Il appert :
Qua madame Marie-Rose LEJEUNE, épouse de Jo- 

-seph-Etnilieii-Prosper SIMON, cultivateurs, demeurant 
tmseiubic à Junville, canton de La Ferté-Alais,

A formé contre ledit sieur Simon , son inari, sa de
mande en séparation de biens, et que Mc Léon Breuil, 
avoué près le Tribunal civil d'Etampes, y demeurant, 
a etc constitué à l’tffel d’occuper pour elle sur ladite 
demande.

Pour extrait certifié sincère, à Etampes, ce vingt- 
six mai mil huit cent soixante quatorze.

Signé, !.. BREUIL.

Etude de Mc ROBERT, commiss.-priseiir à Etampes.

beau M obilier
A VENDUE

Aux enchère» publique»,
Le Mardi 9 Juin 4S74, ù midi,

A  Û t a m p c s ,  o i t  l a  s a l l e  T i v o l i ,  
Par le ministère de Me ROBERT,

(topiniIstaiic-priscur ù Liauipes.
Consistant en :

Trois Couchettes, Armoire à glace, Commode, Bu
reau , Table de toilette, Table de nuit, le tout en aca
jou; Couchette cl Armoire en noyer, Table à allonges 
il Chaises cannées de salle à manger, Commode Louis 
XIV, Fauteuils ci Chaises recouverts de damas bleu, 
bonne Literie, Edredon , Couvertures, Pendules, OEil 
de Lœuf, six Glaces, belle Suspension de salle à man
ger, Machine à coudre, Vaisselle, et quantité d’autres 
objets.

A u  c o m p t a n t .
Dix centimes par franc en sus des prix. 2-1

Etude de Mc PASQUET , notaire à Clialo Saint Mard

VENTE DATTIRAIL
r a r  suite de cessation de culture .

A ÉTKÉCHY,
en la d em eure  de m . Ét ie n n e  d u c l x iu ,

Le Dimanche 21 Juin 1S74, heure de m idi,
Par le ministère de Me PASQUET, 

Notaire à ChaJo-Sainl-Mard.

D E S I G N A T I O N

DES PRINCIPAUX OBJETS A VENDRE t
G Chevaux. — G bonnes Vaches. — 3 grandes Voi 

tures. — 2 Tombereaux. — I Carriole. — 2 Charrues 
à reversoirs. — 1 Charme tourne-oreille. — 1 Rou 
leau. — 4 ller>es. — 1 Tarare. — Quantité de Har
nais. — Ferraille. — Paille de blé. — Pailfe d’avoine 
— Bourrées. — Et une quantité d’autres objets de cul 
ture.

s ix  mois  de c r é d it  aux person n es  s o l v a b le s .
40 pour 400 en sus des enchères.

Etude de M* HERBERT , notaire à Janville.

o b je t s  a ven dre  :

ans

COMPRENANT

aunaies.

BELLE PROPRIÉTÉ i C0BBE1L oîîT
quai de l'Institution , 11. — Mise à prix ; 2o,°00 fr. 
t t Ti i u g e r  , même sur une enchère, en la chamhie A Al)J  des notaires de Parts, le 9 jiiln 1874. — S a- 

dresser à Corbcil, à ne cros; à Paris, aux notaires : 
Me r e n a r d , r. du 1 Sept., 2; à m* t r e u i l I i ! t>. r. . 
Martin, 333, et à Me l e n t a i g n e , 1 1 , r. Louis le-CranU.

MALADIES DES

-NSr TT îT-c? —

A T T I R A I L  D E  L A D O U S
A VENDRE

A U X  E N C H È R E S ,
Par suite de cessation de culture,

EN LA FERME DE M. DESFORGES-FOURMON,
Située à Champilory, 

commune d ’Oincille Saint-Liphar,
(Sur la grande route de Paris à Orléans, et à 3 kilo

mètres des slatious de Toury cl Boisseaux),
Le Jeudi 4 Juin 4874, à midi,

Tar le ministère de M* HERBERT,
A'olaire à JamiUe.

8 gros Chevaux de liait, de quatre à sept ans (dont 
3 hongres], 2 Trotteurs de cinq à sept ans (dont 1 hon
gre), 15 Vaches, 1 jeûne Taureau, 10 Génisses de un 
et deux ans, 270 Brebis mères croisées de trois à cinq 

240 Agneaux de lait croisés mérinos, 2 Béliers
métis-mérinos, Chiens et Cabane de berger, 3 grandes 
Voilures planchéiécs de 4 mètres GG cent, de charge, 
Charrues, Herbes, Rouleaux, Harnais de chevaux et 
de voiture, cl autres objets de culture.

Six mois de crédit pour les personnes solvables.

Elude de M* PASQUET , notaire à Ch&to Saint-Mard.

A LOUER.
P o u r  e n t r e r  e n  j o u i s s a n c e  «Je s u i t e ,

PETITE FERME
Sise à Alouliniautt, commune de Saint - Hilaire ,

Corps de Ferme, 2 hectares de couriil avec arbres 
fruitiers, 5 hectares 30 ares de terres labourables 2 
hectares 12 ares de pré, 1 hectare 42 ares de bois et

S ’adresser, à Chalo-Saint-Mard, à M. POIREAU, 
propriétaire, ou audit M* PASQUET, notaire.

L’Agence de Deâuville-s.-Méï demande des repiescn- 
lanls ayant 1,000 fr. espèces.

Appointements et remises sur la vente; par annonces, 
de Cidre et Tulles de Normandie.

A (franchir et joindre un timbre. 1

L’IM M I I)
Rue de Verneuil, 22, à Paris.

LE PLUS BEAU ET LE MEILLEUR M A H C n É  DE 
TOUS LES JOURNAUX DE MODE.

i i  f r a n c s  p a r  a n
P o m *  P a e i s  e t  l e s  d é p a r t e m e n t » .

Paraissant une fuis par mois, eomposé de dix toi
lettes au moins, d’une superbe gravure de modes, co
loriée, de modèles de confections, de lingerie, <le coif
fures, ouvrages de dames, etc. ; d’une planche de pa- 
irotis, d’une chronique suL la mode, les théâtres , les 
beaux arts , de nouvelles, de correspondances avec les 
abonnés, rébus, etc.

Un numéro est adressé gratuitement à toute personne 
qui en fait la demande par lettre affranchie.

L. MARG.
N. R — Mandat poste pour les départements, l’Ita

lie, la Suisse et la Belgique.

L’HYQBOCÉRÂSINE FÂAUREL_
B revetée s. g. d. g., modère la transp iration , sans danger pour 

ta san té , en détruit ta  m auvaise odeur.
Appréciée su rtou t pour la toilette dos dam es comme tonique 

e t rafraîchissante, elle raffermit les organes, les rajeunit et ■ em 
pêche les flueuis blAnehes.

LA VULKÉRINE MAUREL
Honorée d*ïin rapport spécial à  l'Académie de Médeci e, ap

puyée de nom breux eertilïeats de médecins d istingués pour ces 
heureuses guérisons, i s  le m eilleur antiputride. L ite  su rg i*  l'air 
et en détru it les m iasm es morbifiques. Lite guérit toutes les 
b lessures récentes ou anciennes, brûlures, m orsures, contusions, 
ulcères variqueux, piqûres d’inseètes venim eux, a rrê te  les hé
m orragies, empêche ta gangrène, fait d isparaître tou te  odeur, 
soulage l’obésité, etc.

Se trouve chez f i  venfeur, 7, rue G odot-de-M utroy. à P aris .
— En g ro s, rue de la V errerie . 15, Maison FAiBRH ." droguiste.
— En détail, dans les P harm acies de France et «le l’é tranger, et
chez MM. BEL1N. pharm acien, à V ersailles; — lîF L A N T IIF . id., 
à  Savignv; — FIA LO N , id., à  Hue il; — PIC fIF .T , id., à C o r- 
beil; — ÎNGRAND , id ., à  E tam pes; — C R O U TFL LF. id ..  à 
M antes; — l ’AROD, id-, à  P ontoise; — GOUET, id.. à R am 
bouillet. 3

ï)r G AURA N 
Clinique.

rue Sailli- Antoine, 143. — Consultations gratuites à 
une heuf-c; — èoffsultdtions particulières à quatre heu
res; Lue BlonJcl, 7. Paiis. 30 2

E 9 & C T O S Z  I X  A i S S I J X T M . H
Les personnes désireuses d’obtenir sans déplacement 

le titre ci le diplômé dé docieur ou de bachelier , soit 
en itiédèçlnc, en sciences, en lettres, cil théologie, on 
philosophie, en droit ou en musique, peuvent s’adres
ser à Medicus, rue du Roi, 40, à Jersey i Angleterre^, 
qui donner» gràtüitemênt lés informations nécessaires.

4 2

L’EAU DES FÉES SARAII FELIX
est do toutes les spécialités do teintures pour les che- 
veux et la barbe, Ij seule admise dans les grandes Ex
positions. L’analyse qui cil a clé faite à l’Exposition de 
Vienne lui a valu le Diplôme de Mérite. Ci lie distinc
tion assure le public contre les accidents que l’on a trop 
souvent à déplorer en se servant des imitations malsai
nes que l’on voit paraître tous les jours. On trouve à la 
Parfumerie des Fées Sarah Félix, 43, r. Riclier, à 
Paris, la Ë>«;na:na(lc  et I 17a u  «Se t o i l e t t e  d e s  
F é e * .  — Dépôt chez tous lus PaiTumeurs et Coiffeurs 
de la ville. 13 4

GALE DES
(U n é id s o n  p r o m p t e  e t  s û r e  

par la IL*cjEîo*ir a n l î p s o r î î j i i e  de MM. BEL-
TON, pharmacien, et AUBIN, vétérinaire à Dourdan 
(Seine et-Oise). — Dépôts : à Etampes, chez SI. 
25171. B?$1Æ, pharmacien; et à Augerville , chez 
4 iK O tL $ T E A U , pharmacien.

PLUS DE DENTS GÂTÉES
Par l’emploi du Dentifrice

du Chimiste

G O U L A H D
Recommandé par les sommités médicales 

P r i x  t S  franc* .
Se troute chez les principaux Parfumeurs 

et Pharmaciens.
i — — — M— 1

Chez A iv  riM  t i  , coiffeur à Ltampes. rue D irnatal.

C O A C O l ’ R S  A üEU C O L  E D E  7 J U I N  IH74.

S .  E S *
Le CONCOURS AGRICOLE annuel du Comice aura lieu le Dimanche 7 Juin, 

sur les terres de la ferme de Mosnil, commune de Bauluc.
A cette occasion, ML CIIîIhVAïiï.,SE23-ç?î£Filf nous prie d’annoncer que, dé

sireux de répondre aux demandes qui lui ont clé déjà faites, il organisera, ce 
jour-là, un service d’omnibus pour le trajet d’Etampes à la ferme du Mosnil, 
aller et retour.

D é p a r t  d’Etampes............................  à 9 heures du matin;
— du Champ du Concours... à 8 heures du soir.

(On est prié de retenir les places d ’avance.J
T *1*1 N. T ï i o t l ô x ‘é s .  ( 2 -1 )

H A F F N E R  P i  E R R E  C 15 niellai lies d ’honneur^)
P a s s a g e  Jo u f f ro y ,  10 e t  1 2 ,  P a r i s

COFFRES-FORTS tout en fer coudé d seule pièce. 
CAISSES «LIVRES à isoloirsj à l’abri du fou, jusqu’à la
fusion des tôles, ( e n v o i  f r a n c o  d e  d e s s i n s  e t  p r i x  c o u r a n t s ) .

S S i i lE c i in  c c n i m c r e i a l .

MARCnÊ
d 'U tn n '.p cs .

23 Mai 1874. 
Froment, 1r* q. 
Froment, 2e q. 
Mélcil, 1req . . .  
Méteil, 2* q . . .
Seigle...............
Escourgeon. . .  
Orge.
Avoine.

PRIX
de riicctol.

fr. c.
29 73 
2G 37 
24 28 
22 G1 
19 19 
17 94 
17 IG 
13 06

MARCHÉ 
« ï'A n g c r i i ï l e .

29 Mai 1874. 
Blé-froment. .  
Blé boulanger.
Méteil.............
Seigle.............
Orge...............
Escourgeon. . 
Avoine...........

rnix
de l'hcctul.

fr. c.
31 34 
28 34 
25 00 
19 34 
18 G7 
12 07 
11 67

MARCHÉ 
d e  C h a r tr e s .

23 Mai 1874.
Blé élite...........
Blé marchand. 
Blé champarl . 
Méteil mitoyen
Méteil...............
Seigle...............
Orge.................
Avoine.. . . . . .

rn îx
de ITiectoI.

fr. c

30 75 
29 50 
28 50 
25 75 
22 25 
22 00 
18 00 
12 10

C o u r s  «2e.«* fosails p u b l i c s .  — Bourse  de Taris du 23 au 29 Mai 1874.

DÉNOMINATION. Samedi 23 Lundi 25 Mardi 26 Mercredi 27

R e n t e  5  G O .................
— 4  ï ; î  o / o .  . . .

— 3  O 0 .................

94 70 

85 50 

C9 G0

94 80

85 65 

59 90

94 70

8G 00 

59 Go

94 45

85 50 

59 G0

Jeudi 28 Vendredi 29

94 67 

83 50 

59 75

94 50 

86 00 

59 GO

Certifié conforme aux exemplaires distribués 
aux abonnés j ar Vimprimeur soussigné, 

l lampes,  le 30 Mai 1874.

Lu pour la légalisation de la signature de M. Aug. Alliex, 
apposée ci-eo:itrey par nous Maire de la ville d'Etampes. 

Etampes, le 30 Mai IS74.

Enregistré pour l'annonce n° folio  
Eeçu ftanc et centimes, décimes comprit.

A Etain,es,  le 1874.




